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EXTRAIT DES STATUTS 

LI Association 
LES ANCIENS DES AFFAIRES 

ALGÉRIENNES ET SAHARIENNES 
dite 11 LES SAS 11 fondée en 1962, a pour but de: 

1 - Conserver et honorer la mémoire de tous ceux 
qui, Officiers, Sous-Officiers, Attachés Civils, Mo­
ghaznis du Service des Affaires Algériennes, sont 
morts pour la France dans l1accomplissement de leur 
devoir ou de l1idéal du Service. 
Rassembler pieusement les souvenirs et les témoi­
gnages rappelant les disparus, exaltant ce que fut 
l1idéal des Affaires Algériennes, précisant l1histoire et 
les réalités des S.A.S. et des S.A.U. 

2- Conserver et multiplier tous les liens que 1
1action 

des Affaires Algériennes a tissé entre 1
1Aigérie et la 

France, permettre, par le rassemblement de tous les 
travaux déjà effectués, monographies ou autres, de 
mieux connaître I1Aigérie: son passé et ses problèmes 
actuels. 

3 - Rassembler tous ceux qui, animés du même idéal, 
ont participé à la réalisation des buts profondément 
humains et sociaux des Affaires Algériennes à quelque 
titre que ce soit, venir en aide aux anciens du Service 
en apportant à eux et à leur famille (ascendants, veuve 
ou orphelins) une aide morale et matérielle, S

1attacher 
à soulager les souffrances causées par les événe­
ments d 1Aigérie et, entre autre, aider les Européens 
et Musulmans du Service, désireux de S 1établir en 
Métropole. 
De défendre, en outre, les intérêts matériels et moraux 
de l1ensemble du personnel du Service des Affaires 
Algériennes. 
Les moyens d 1action de l'Association sont : les bul­
letins, publications, mémoires, conférences, exposi­
tions, bourses, pensions, secours, organisations de 
comités locaux, etc ... 
L1Association se compose des Membres Fondateurs, 
de Membres d 1Honneur, de Membres Bienfaiteurs, 
de Membres Honoraires et de Membres Adhérents ... 
Sa durée est illimitée. 



Le Mot du Président 

J e voudrais dans ce numéro de notre Bulletin Historique rappeler le travail de l'Association 
pendant ses cinquante deux ans d'existence. 

Elle est née de l'initiative d'une poignée d'anciens Officiers des AA, Officiers du 
Contingent revenus en métropole et à la vie civile prévoyant le sort tragique qui serait celui de 
nos Moghaznis et autres Harkis et amis de la France après les funestes« Accords d'Évian». 

L'Association a continué l'action« administrative» en faveur des moghaznis, leur 
fournissant notamment les attestations de leurs services dans les SAS. 

En 1987, le Président Nicolas d'Andoque a cédé au Service Central des Rapatriés les 
archives de l'Association. Cette structure devait continuer le travail en faveur des moghaznis, 
action initiée et poursuivie pendant un quart de siècle par l'Association. 

Je ne croyais pas à la capacité d'une administration d'accomplir une telle mission 
efficacement et je me suis opposé à la dissolution de l'association. J'ai alors été élu président. 
Ne pouvant plus attester directement les services des moghaznis puisque l'administration était 
dorénavant seule responsable de cela, j'ai pensé qu'il fallait regrouper le plus grand nombre pos­
sible d'anciens cadres des SAS qui pouvaient attester (Parole d'Officier!). Cela permettait aussi 
de constituer une association vivante, cela grâce à une liste obtenue, en 1963 (moyennant finance) 
de l'Ambassade de France à Alger. Un travail de moine m'a permis de retrouver deux mille cinq 
cent anciens des SAS, la plupart officiers car il n'existe pas d'annuaires de grandes écoles, etc., 
pour les Sous-officiers. Le journal« Le Figaro» m'a beaucoup aidé par des annonces publiées 
gracieusement. Les cotisations nous ont désormais assuré des ressources permettant notre 
indépendance . 

En 1987, il existait deux mille fiches de moghaznis que nous avions aidés à établir leurs 
services. Actuellement, nous avons plus de neuf milles fiches en archives. Notre notoriété nous a 
amené de nombreuses demandes d'aide des diverses catégories de« Harkis» (sens général dans 
le langage commun). 

Bien sûr les dossiers traités nous ont révélé des situations de détresse matérielle que nous 
nous sommes efforcés d'alléger. Cela représentait une part importante de nos dépenses. 

Une autre dépense importante a été la publication de notre Bulletin, à partir d'octobre 
1994 pour garder la mémoire de nos efforts pour une Algérie plus juste et plus fraternelle. 
Le Bulletin, destiné en priorité à nos adhérents, a été difiusé vers de nombreuses institutions 
(Universités- Grandes Écoles- chercheurs, etc.). Nous en avons gardé un nombre important que 
nous nous proposons d'envoyer aux institutions notamment aux bibliothèques qui les feront 
relier, condition de leur prêt aux particuliers. 

Tout à une fin! la moitié des camarades« SAS» retrouvés depuis 1987 sont aujourd'hui 
décéds. Nombre de nos camarades sont incapables de répondre à nos demandes de témoignage, 
enfin beaucoup ont négligé de communiquer leur changement d'adresse. 

Les adhérents (cotisants) diminuent, nos ressources de même ... D'un autre côté, les 
demandes d'aide de nos camarades Moghaznis et autres« Harkis» ont également considérable­
ment diminué. 

C'est pourquoi je pense qu'il faut envisager la dissolution de notre Association. 

Certains camarades ont suggéré que nous continuions encore une partie de l'année 2015 
afin de pouvoir accomplir les différentes tâches de la dissolution sans précipitation. Ce sont des 
questions qui seront soumises à la prochaine Assemblée Générale, en Janvier 2015. 

Daniel Abolivier 

Il 
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S i j'étais Sous-lieutenant, c'est 
<< à Guentis que j'irais». 

C'est dans ces termes que le 
Général Huet avait parlé de ce pos­
te perdu au fin fond des Némen­
chas après avoir effectué la tournée 
du secteur où allait s'implanter sa 
division. J'étais sous-lieutenant et 
c'est à Guentis que j'étais! 

J'étais arrivé là, un peu par ha­
sard, un peu par romantisme, un 
peu sans doute aussi par incons­
cience! M'étant peu préoccupé 
de ma future vie militaire je 
m'étais retrouvé incorporé dans 
le Service du Matériel, corps au 
demeurant fort honorable, où 
j'avais cependant le sentiment de 
n'être pas tout à fait à ma place 
en temps de guerre. Providentielle­
ment pendant le cours d'EOR que 
je suivais à Fontainebleau, on était 
venu recruter des volontaires pour 
les Affaires Algériennes. 

Aimant monter à cheval, après 
le stage d'acclimatation d'Arzew, je 
me suis retrouvé à Bône cherchant 
à me faire affecter à une SAS ayant 
un Maghzen monté, lorsque que le 
Commandant Lequeux, comman­
dant les Affaires Algériennes du 
Secteur de Tébessa demande à la 
Direction de Bône de lui affecter un 
cavalier pour créer le PMG ( Peloton 
Monté de Guentis), qui devait suivre 
les populations semi-nomades du 
douar Stah qui transhumaient cha­
que hiver depuis des Hauts Pla­
teaux vers les confins sahariens, 
sur le versant sud des Nemenchas. 

Après être passé à Tébessa où 
j'avais été merveilleusement ac­
cueilli par le Commandant Lequeux, 
j'avais fait étape à la SAS de Cheria 
où s'arrêtait la route goudronnée, 
dernier lien avec la civilisation, et 
où poussaient encore des arbres 
au milieu de quelques hectares de 
luzerne. J'embarquai enfin dans le 
convoi qui assurait la relève du 
poste de Guentis. C'est alors que 

SOUVENIRS DE GUENTI~ 
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j'apprenais que cette relève s'ef­
fectuait avec une compagnie de 
tirailleurs qui avait manqué déserter 
lors de son précédent séjour trois 
mois avant ! Cette compagnie était 
commandée par un magnifique offi­
cier, le Lieutenant Philip, ancien 
enfant de troupe, qui menait admi­
rablement cette unité difficile, avait 
un remarquable sens du terrain, un 
vrai homme de guerre, avec ce que 
cela comporte de noblesse, d'exi­
gence et de rectitude. 

... pour le recrutement des 
moghaznis, c'était à la grâce de 

Dieu ... 

Il faut s'imaginer le dépaysement 
d'un jeune appelé débarquant dans 
cette ambiance, tendue, compte 
tenu des circonstances, et dans un 
paysage lunaire dont les pitons 
tabulaires étaient plus proches de 
Monument Valley que des vertes 
collines normandes qui consti­
tuaient son environnement naturel. 

On était fin juillet et il n'y avait 
pas la moindre trace de verdure, 
pas un arbre. Je découvrais là une 
nature minérale, dépourvue de tapis 
végétal, où l'homme semblait ne 
laisser qu'un sillage plutôt qu'un 
sillon. Ce caractère minéral rap­
proche ce Sud algérien de la mer, 
et c'est sans doute un peu parata­
visme familial venu d'un père marin, 
que très vite j'ai appris à aimer cette 
nature austère et dure. 

Le relief de ce secteur aurait à 
merveille illustré un cours de géo­
graphie : on y trouvait successive­
ment une série de cuvettes domi­
nées par des synclinaux perchés, 
magnifiques exemples de relief in­
versés ou appalachiens, des tables 
sédimentaires et des gorges dignes 
du Grand Canon par lesquelles 
l'Oued Guentis frayait sa route vers 
le sud. 

Mais le plus remarquable était 
sans doute la lumière, violente, 
crue, cruelle même, avec cepen­
dant ces quelques minutes brèves 
et merveilleuses qui précédaient de 
peu le coucher du soleil, où la 
nature s'apaisait et s'adoucissait 
avant de sombrer dans un crépus­
cule rapide et brutal, avec cette 
nuance un peu tragique et angois­
sante qui s'accentue au fur et à 
mesure que l'on s'avance vers les 
tropiques. 

Le poste militaire de Guentis 
avait été construit par des lé­
gionnaires à l'extremité d'un 
éperon rocheux sur le modèle 
des châteaux forts avec un don­
jon central et quatre tours d'an-

gle. La SAS, mitoyenne, était plutôt 
rustique, essentiellement composée 
de deux baraquements et d'un bâti­
ment en dur pour l'infirmerie et 
I'AMG (Assistance Médicale Gra­
tuite). 

Le maghzen, encore embryon­
naire, était logé dans une baraque 
Fillod ainsi que l'école. Le chef de 
SAS était le lieutenant Pentecôte, 
réserviste en situation d'activité, un 
ancien tirailleur, l'adjoint civil, Mon­
sieur Grall était un breton, un peu 
tête brûlée, qui pendant la guerre 
d'Indochine s'était engagé sur un 
coup de blues dans la calo laissant 
en Bretagne femme et enfants, et 
qui à l'issue de ses cinq ans n'avait 
pu se refaire à la vie civile. Le radio, 
Toilas, était un ancien légionnaire 
allemand, le médecin aspirant, Gia­
comoni, un corse truculent et sym­
pathique. 

Les effectifs devaient être ren­
forcés et les chevaux achetés. Peu 
après mon arrivée j'étais donc 
envoyé en mission à Tebessa pour 
recruter une trentaine de moghaznis 
et acheter quarante chevaux sur les 
marchés. La race locale n'avait que 
de très lointains rapports avec le 
pur-sang arabe, il s'agissait de pe-
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tits barbes, pas très élégants, mais 
sobres, rustiques, au pied très sûr, 
et d'un sang froid à toute épreuve: 
les accoutumer au coup de fusil n'a 
posé aucun problème et on pouvait 
tirer une rafale de pistolet mitrailleur 
sans qu'ils bougent une oreille. Il va 
de soi que cette demande excep­
tionnelle dans un marché étroit n'a 
pas manqué d'influer sur les cours 
et que le prix plafond qui nous était 
alloué (700 F par cheval) a bien vite 
été connu et le marchandage rendu 
difficile ! Dans le choix des chevaux 
j'étais assisté par un vétérinaire. 
Pour le recrutement des moghaznis, 
c'était à la grâce de Dieu, qui se 
montra bienveillant, le maghzen 
s'étant révélé par la suite sûr et 
attachant. 

Fin septembre ou début octo­
bre, les chevaux étaient achetés, 
les effectifs du maghzen complétés 
et nous embarquions le tout sur des 
GMC, dans des conditions un peu 
acrobatiques pour les chevaux 
-il n'y eut miraculeusement pas 
de casse - à destination de 
Negrine à quelque cent kilo­
mètres pour rejoindre notre cam­
pement situé un peu plus à 
l'ouest, assez proche de l'oasis 
de Ferkane. 

Nous étions enfin dans le Sud 

cent kilomètres au sud. L'oued Alla'1l 
se perdait dans les sables à un ou 
deux kilomètres ce qui permettait d'y 
aller abreuver les chevaux. C'était 
généralement à l'heure où les per­
drix des sables venaient également 
se désaltérer. C'est ainsi qu'un matin 
allant faire boire mes chevaux avant 
de partir pour la journée en patrouille, 
je tombai sur le colonel de T. .. com­
mandant le 2ème Dragon basé à 
Négrine qui s'était mis à l'affût pour 
les chasser. Il m'envoie alors un de 
ses adjoints pour me dire de ne pas 
le déranger dans ses exploits cyné­
gétiques. Avec l'inconscience et la 
présomption propre à l'âge que 
j'avais alors je réponds à son émis­
saire quelque chose du style : 
« allez dire à votre colonel que pen­
dant qu'il va à la chasse je fais la 
guerre et que mes chevaux doivent 
boire ». Le colonel, brave homme, ne 
m'en voulut pas de mon insolence 
et m'invitait peu après à sa table. 

••• « allez dire à votre colonel 
que pendant qu'il va chasser, 

je fais la guerre et que mes chevaux 
doivent boire » ••• 

C'est à ce moment que furent 
affectés au PMG le médecin Lieu­
tenant Villaret et le sergent-chef 
Durin. Ce n'est que quelques se­
maines après leur affectation qu'ef­
fectuant une visite des campements 
ils tombèrent dans une embuscade 
et furent vraisemblablement immé­
diatement tués. Toute la nuit nous 
avons patrouillé en vain et le len­
demain une grande opération était 
montée sans que nous puissions 
trouver trace d'eux. 

Ce n'est que plus de six mois 
plus tard que leur corps furent 

Notre campement était situé dans retrouvés sur renseignement. Ils ont 
une zone plate qui s'étendait sans été victimes à la fois du dévoue­
obstacle jusqu'à El Oued à quelque ment avec lequel Villaret exerçait 

que j'avais pu entr'apercevoir 
durant l'été précédent depuis la 
ligne crête des Nemenchas. Ces 
confins sahariens perdus dans le 
lointain à une vingtaine de kilo­
mètres m'étaient apparus comme 
une espèce de terre promise qui me 
fascinait déjà. Ce qui m'avait alors 
frappé c'est que les moghaznis 
étaient aussi excités que moi par 
cette vision et partageaient mon 
enthousiasme qui ne pouvait donc 
être attribué à mes seules réfé-
renees culturelles. 

son métier de médecin et de la 
conception qu'ils avaient de leur 
mission de SAS, n'hésitant pas à 
prendre des risques pour être plus 
au contact de la population. 

Villaret était tout à la fois un 
médecin, passionné par son métier, 
et un soldat. Il assumait pleinement 
ces deux rôles, alliant le dévoue­
ment du médecin et l'acceptation 
du risque du soldat. Il aimait son 
métier, il aimait la France et l'Algérie 
qu'il avait la volonté de servir au 
péril de sa vie. Marié, déjà père 
d'une fille, son deuxième enfant 
posthume, un fils devenu lui aussi 
médecin, est né quelques mois 
après sa mort. 

Durin s'était immédiatement im­
posé au maghzen, à la fois très près 
des hommes mais sachant se faire 
respecter. Il avait déjà de beaux 
états de service et lui aussi servait 
avec passion au sein des Affaires 
algériennes où il avait trouvé son 

plein épanouissement. 

Bien que nous ayons eu la 
certitude objective et l'intuition 
quasiment physique de la pré­
sence de l'ennemi, avec le recul, 
je pense que cette présence 
latente et toujours invisible finis­
sait par prendre un caractère vir-

tuel qui nous incitait à provoquer le 
danger en prenant des risques al­
lant parfois au-delà du raisonnable. 
Le roman de Dino Buzzati : « Le 
Désert des Tartares», décrit parfai­
tement cette atmosphère étrange 
et m'a fait revivre ces moments très 
forts marqués par la tragédie de la 
disparition du Lieutenant Villaret et 
du Sergent-chef Durin. 

Notre mission était d'assurer une 
présence aussi constante et aussi 
amicale que possible parmi cette 
population très disséminée mais 
implantée dans une zone où nous 
avançions en général assez à dé­
couvert. Le maghzen monté trouvait 
là sa parfaite justification. Le cheval 
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permettait de faire facilement des 
journées de plus de vingt kilomètres 
et de bien voir ce qui se passait alors 
que les patrouilles motorisées étaient 
«vues sans voir». Enfin un peloton 
d'une quinzaine de chevaux per­
mettait de couvrir une bonne surface 
de terrain et de patrouiller dans de 
bonnes conditions. 

Nous nous arrêtions auprès des 
tentes bavarder avec les habitants 
et parfois boire un café. La spécia­
lité locale était le café au poivre, qui 
avec l'eau toujours un peu gou­
dronnée des guerbas en peau de 
chèvre faisait un mélange un peu 
détonnant mais au demeurant pas 
désagréable, et qui dans les 
matins frisquets des confins 
sahariens avait un effet récon­
fortant comme le café arrosé 
que j'avais pratiqué certains 
matins de chasse en Bretagne. 

C'est ainsi qu'un matin, peu 
de temps après notre arrivée dans 
le Sud, et alors que je n'étais pas 
encore bien familiarisé avec le 
maghzen dont l'essentiel avait été 
fraîchement recruté, je me suis re­
trouvé en train non seulement de 
boire un kaoua mais de déguster, 
sans plaisir gastronomique, je 
l'avoue, des sauterelles bouillies 
dont un nuage venait de s'abattre. 
C'était un événement pour les no­
mades qui n'avaient pas de cultures 
à protéger et pour qui cela consti­
tuait une source providentielle de 
protéines dont ils se régalaient. Ce 
faisant, j'avais confié mon PM à un 
moghazni. 

Nous repartons et au bout de 
quelques mètres, je sens qu'il me 
manque mon PM, que faire ? Le 
réclamer? C'eût été témoigner de 
la méfiance. Le terrain était dégagé, 
on ne risquait pas une surprise, je 
décide donc de continuer à aller 
désarmé, jusqu'au moment où arri­
vant dans une zone plus difficile je 
reprend mon arme. Cela n'était pas 

prémédité, mais je pense que cet 
incident a sûrement contribué à 
créer le lien de confiance et d'amitié 
qui nous a unis par la suite. 

Le printemps arriva vite, la vie quo­
tidienne marquée par les patrouilles, les 
embuscades de nuit, quelques soins 
sommaires qu'en l'absence d'un 
médecin nous nous efforcions d'assurer 
à l'infirmerie. Et le moment était aussi 
venu d'escorter nos nomades vers leurs 
terres du versant nord des Némenchas. 

Une malheureuse chute de 
cheval qui me valut une clavicule 
cassée me priva de cette expédi­
tion. Je retrouvai à cette occasion, 
comme patient cette fois-ci, la sym-

... je persiste cependant à croire 
que nous avons connu 

quelques moments d'échanges 
vrais et sincères ... 

pathique équipe de l'antenne chi­
rurgicale que je rencontrai lors de 
mes rares passages à Tébessa au 
restaurant« Le Français», sympa­
thique établissement où nous fai­
sions cantine. Son patron, Roger 
Holeindre a depuis connu une cer­
taine célébrité politique. Si je ne 
saurais approuver ses choix poli­
tiques, je lui reconnais volontiers 
des circonstances atténuantes : 
après avoir été obligé de quitter l'In­
dochine, il avait reconstruit sa vie 
en Algérie et réalisé une belle entre­
prise qu'il a encore une fois été 
obligé d'abandonner. 

Après une permission de conva­
lescence, je retrouvai Guentis. J'ai 
eu la bonne surprise de voir ache­
vés les casernements des mog­
haznis, composés d'une série de 
deux logements mitoyens séparés 
par des cours et recouverts de 
voûtes de parpaings en plein cintre. 
Au pied de la SAS commençait à 
s'édifier près de la Mairie le nou­
veau village de Guentis. 

C'était l'époque des moissons, 
maigres récoltes dont les rende­
ments n'excédaient pas quatre à 
cinq quintaux d'orge à l'hectare. 
L'usage de la charrue était inconnu 
et l'on retournait la terre avec d'an­
tiques araires. La moisson se fai­
sait à l'aide de faucilles, et le grain 
était battu par le piétinement des 
chevaux et des ânes longés sur 
l'ère de battage. Cette orge était 
précieuse, car elle constituait, sous 
la forme de galettes cuites au feu 
de crottes de chèvre, l'essentiel de 
la nourriture de la population. 

Et pourtant cette contrée, 
aujourd'hui si aride, avait dû dans 

un passé lointain connaître une 
prospérité certaine à en juger par 
les vestiges romains qui abon­
daient, chapiteaux finement scul­
ptés, meules manifestement 
chrétiennes, fondations de ce qui 
avait pu être un temple. On trou­
vait aussi sur le site le site de 

Guentis des traces d'une présence 
humaine remontant au mégalithique 
ou au néolithique avec une escar­
gotière, type de site bien connu des 
spécialistes. 

Nous pratiquions le ramassage 
scolaire, activité relativement péril­
leuse parce qu'effectuée à heure 
fixe, avec un seul véhicule, éco­
nomie d'essence obligeait, et sous 
faible escorte, quatre moghaznis, 
puisqu'il fallait laisser la place aux 
enfants. La chance était avec moi, 
les fellaghas qui devaient tenter un 
coup contre cette activité pacifique 
tombèrent dans une embuscade 
avant de mettre en œuvre ce projet. 

Durant cet été on a refait la piste 
qui nous reliait à Chéria, ce qui nous 
a valu quelques nuits à la belle 
étoile pour assurer la protection du 
matériel de travaux publics qu'il 
n'était pas question de ramener à 
Guentis en fin de journée. 

L'été finissait, le moment de l'a­
chaba, la transhumance annuelle 



vers le sud, arrivait. Le spectacle 
était digne d'un film de Cecil B. De 
Mille. Vingt mille moutons, mille 
ou quinze cents chameaux, sans 
compter les chevaux, les ânes et 
les mulets, quelque huit cent fa­
milles enfin se trouvaient rassem­
blés au pied de la SAS. Cette popu­
lation était acheminée vers le sud 
en trois caravanes échelonnées sur 
trois jours. 

Je revois encore le jeune cha­
meau refusant avec une détermi­
nation flegmatique de se relever 
bâté et dont il fallut bien se résigner 
à répartir la charge sur ses aînés. 
Volailles et enfants effectuaient le 
voyage juchés au sommet des 
chargements des chameaux. 

La traversée de Némenchas en 
suivant les gorges de l'oued Guen­
tis offrait des paysages splendides. 
On faisait étape à mi-chemin et 
j'eus droit à la cantine ambulante 
du général commandant les troupes 
qui assuraient la sécurité de ce 
déplacement. L'ambiance de ce 
mess à roulettes me paraissait d'un 
luxe babylonien en comparaison de 
l'atmosphère très« Dix comman­
dements » de la caravane des no­
mades. Comme à l'accoutumée les 
moghaznis me préparaient mon 
bivouac qui consistait en un petit 
muret de pierres sèches entourant 
un matelas de touffes d'alfa, le tout 
recouvert d'une toile de trente. J'ai 
souvent pensé que saint Pierre, le 
soir de la Transfiguration lorsqu'il 
proposait au Christ d'édifier trois 
tentes, avait dans la tête une ins­
tallation qui ne différait pas sensi­
blement de celle que les moghaznis 
édifiaient pour moi. 

C'était ma dernière opération et 
j'accomplis ce voyage avec un brin 
de nostalgie. Je m'étais attaché à 
ce pays, au maghzen, à la popula­
tion aussi, avec laquelle les relations 
étaient toujours ambiguës, prise 
qu'elle était entre notre présence et 
la pression qu'exerçait sur elle le 
FLN. li lui était évidemment difficile 
de s'engager à nos côtés, d'autant 
plus que nous étions en décembre 
1960 et qu'il devenait de plus en 
plus difficile de se faire des illusions 
sur l'avenir de notre présence. 

Je persiste cependant à croire 
que nous avons connu quelques 
moments d'échanges vrais et sin­
cères. J'avais eu un moment la ten­
tation de rempiler, le colonel C ... 
qui avait pris la succession du com­
mandant Lequeux me le décon­
seilla. Le bon sens l'a finalement 
emporté : je n'étais pas certain 
alors, et ne le suis pas plus aujour­
d'hui, d'être fier de cette victoire du 
bon sens. 

Quelques jours après je quittais 
le maghzen, beaucoup pleuraient 
et moi-même j'étais bien ému. Le 
moghazni qui m'était le plus proche 
m'accompagna jusqu'à Négrine. 
Nos adieux furent aussi émouvants. 
Il n'y a que très récemment que j'ai 
appris qu'il avait été victime des 
règlements de comptes de l'indé­
pendance. 

J'arrivai à Tébessa alors que le 
Général De Gaulle faisait sa der­
nière tournée en Algérie, ce fut un 
succès foudroyant pour le FLN en 
faveur de qui de Gaulle avait réussi 
à retourner l'ensemble de la popu­
lation. Cette atmosphère qui com­
mençait à tourner à la déliques-

Proverbe \{;-4 ( ( ~ ·~ j 

cence ne contribuait pas à me 
donner bonne conscience dans 
mon retour à la vie civile. 

J'ai longuement hésité à écrire 
ces lignes malgré les amicales pres­
sions du Président des Anciens des 
Affaires Algériennes. 

L'enthousiasme de la jeunesse 
passé, ces souvenirs ont aujour­
d'hui pour moi un goût de cendre : 
quatre morts, Villaret, Durin, et au 
moins deux Moghaznis victimes de 
vengeances du FLN et de la tra­
hison de la France à leur égard, une 
veuve et deux orphelins, un ancien 
chef de SAS qui ne s'est jamais 
remis des remous de cette période 
et qui termine aujourd'hui une vie 
brisée dans un asile, une famille 
détruite. 

En dépit des côtés affreux de 
cette guerre, qu'il ne s'agit pas de 
nier, mais auxquels il serait injuste 
de réduire cette période, demeure 
le sentiment d'une occasion man­
quée, d'un magnifique projet a­
vortée, celui de conduire un pays 
en voie de développement à sa 
maturité économique et politique. 
Les malheurs qu'a connus depuis 
l'Algérie justifient a posteriori et par 
l'absurde la conviction que nous 
avions alors une chance d'accom­
plir quelque chose de magnifique 
et de montrer « combien c'est 
grand, combien c'est beau, com­
bien c'est généreux, la France». 

Mais non, ce rêve a été aban­
donné parce que, je cite toujours : 
« Somme toute, l'Algérie nous coûte 
plus cher qu'elle ne nous rapporte » 

Michel de Robien 

Il a passé une nuit dans la mer et s'est trouvé au matin, cousin des grenouilles. 

Il 
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UAL ~ GERIE APRÈS L'IND ~ 
PAR J EPENDANCl 

ACQUES LETHIEC (*) 

1 LES GRAN DES 
VACANCES 

/ par Jacques LETHIEC 
pourront, nous aswre-t-on pré­
tendre au congé avant le 
1er juillet. par contre1 les mo-

um62 • Article du 23 J. . 

M
AI.1 ·puisqu'on tiOUS le dit, 
geu~ de peu de foi 1 1 L 
n'Y <t-- rien d'exceptionnel 

dans cet afflUX d'Algériens dé­
sireux de gotlter les charmes de 
l'été métropolita.tn. Ce phéno-

"haznis. qui relèvent d6 Z'etu-
torité préJectorale. devront d.t/-
jérer Leur~ projet!!. à moins que 

1nènt cyclique est bien connu 
des services administratifs Cha­
que année à la mëme époque 
zes rotatiOns de bateaux sont 
accéLérées, tes quais d'Alger et 
d'Oretn sont aménagés. ta croix­
Rouge est mobilisée et des ap­
pels pressants sont Lancés aux 

leurs chefs, aussi obsttnés à les 
servir qu'ils l'ont été à Les gui-
der, n~ leur découvrent dell lieux 
de villégiature en France. 

En tout état de cause, il est à 
peu près excLu que Les uuLgatres 
« ciViLs » puis.,ent prétendre aux 
vaoa:nces. D'évidentes ratso-n s 
exigeraient san~ doute qu'iL :> 
vinssent en metropoLe pré8erver 
Leur .santé. n est hOTS de ques­
tion qu: tLs puissent, sans es-

initiatives pd vtes. 
La prtcocité et 1'a1npteur des 

départs ne 8auraient donC sur­
prendre. Il faut cependant re­
connaître que oe mouvement 
-pendulaire d'estiwnts revêt 
cette a-nnée des caractères quel­
que peu particuliUS, dUS, sem­
ble-t-il, à la géntraztsation des 
loisirs. pour la première fois. 
en effet, des milliers de mt~sul­
mans désire nt passer leurs 
< grandes vacances • en Ill é­
tropole. certains sont déjà ins­
tallts dlJ.TtS le midi où ils occu­
pent Ieur temPs libre à de me­
nus travaux agricoles. D'aut,r es 

corte miLitaire. trancrtir res bar­
rages que L'auto rit~ de tait muL­
tipLie dnns Le b[ecl. AU demeu­
rant, tes commandants de sec­
teurs pourraient-iLs. sans encou­
rir de snnctions.prendre sur eu.r­
d 'assurer La protectton de ces 

àépLucements ? combien sont-iLs ces estivants 
pOtentieLS, bénéficiaires de con-
gés non payés ? Le bLaCk-out imposé sur Les 

ont cnoisi la Bretagne et n'ont 
eu qtt'à se féliciter de l'accueil 
enthousiaste qu'ils y · ont ren­
contré et de la tiigila.nte prc;,te~ 
tion dont ils ont bénéficié. 

D 
EVANT la détermination 
mani}estèe par d'tnnom­
brabZes musuLrriALns de 

connattre les jOies saints d'un 
paisible congé, le gouvernement 
se proposerait de multiplier les 
t~tzages de toile, d'aménager 
divers camps et centres de re­
pos récemment abandonnés par 
d'autres vacanciers. Ces géne­
reux prOjets comblent Les dé­
strs etes btnUtciaires encore que 
leut réalisatio1t rencontre cer-

modaLités <.Le ln transmutatton 
poLitique et admtnistratwe que 
connaît L'ALgérie interdit d'a­
vancer un nombre r igoureux. 
vatabLe pour ren sc mbLe dll 
pays. on sait cependant que 
]Jour Le seuL arrondissement de 
Dra EL Mizan. en KabyLte . pres 
àe 500 personnes attendent 
qu'on teur déLivre ctcs autorisa­
tions de voyage. Quand on pr~­
cise qu'iL y a 77 arrondissements 

taines difjicu.l.tés. 

en ALgérie on peut s'interroger 
s1Lr' Le séri~u.x des chiffres at)(ln­
cés par t'Admin istration concer­
nan t te nombre des évenwe~s 
touristes musuLnwns. C' est sar..s 
doute ce qui e:rpLtqua qu 'on ne 
saurait donner sat ·sroctton à 
tous. D ' autant que cerwins ma­
nifestent d'étranges extgences : 
teLs ces gens d.es A u rés qut 
s·oostinent à ne vouLOir abart· 
donner Leur.s petits sou.veniT'$ 
personnets (fusas , mitratLLe'..L· 
ses ... ) qu'en trancntssant La pas· 
sereUe d'embarquement. 

En premier lieU tous les t:'O­

zontaires ne ~rront prendre 
place à bord des bateaux en 
partanCe. CertainS /lont morts . 
La hdte fébrile qu'Us avaient 
1}14n.iftstte à se jatr~ inscrire 
dèS le• P!'tmitrS jours de mars 
sur des listes dt dépar-t les a 
rendus suspects aux nouveaux 
maures de l' Algértt. D'aut res . 
svontanément rassemblés prè-~ 
d'Hn poste militaire ou ctttn11 un 
bordj dt S . .-\.S. sont trop rl om­
bre1L.r pour que leu r ({épa rt en 
vac<t nees nt prenne (a8prct 
d'1tn exode. De~ ordres d '1l t­
gence ont dtl. t.tre prescr;ts. 
Quelques harkis. supplétifs dt­
pendant de l'au.torit.é miLitaire. 

On cherche à affirmer ta t:O· 
caiion wu.ri.Stique (le certa:ns 
départements ctésrtérités du Su1 
de La france. Des m t!Ltcrs ;te 
rr\11~11 /. mans ne c! cma nrLenL qu·(! 
y )J(l$1i6:r c·es <:0 11 (/e !:(l1l .'i ;;r ,//(• 
lJtLe J!O r (lil/.t'!lf~ on /CHf j7n pO~r' 
J)e wute u r r1e nce il. f .tJ t orrJU · 
rLi se r Le ar ciépa•l. J!rntew•r 1.e 11r 
r run s)Jort. prépHrer l eur occ:ueil. 
Sinon.. à défa1J. t de gran1e .~ ra­
()(l1lCCS. c·e~t I.e repos étern el 
qu'Ils connaîtront. 

Article du 05 mai 62 t 

Les articles re . 
publiés en mai e't .. produits ici, ont été 
« c JUin 1962 d . 

. ombat "• le seul . . ans le JOUrnal 
~~~sdece qui se qw ail alerté les Fran­
IIndépendance. passait en Algérie après 

Jacques Leth · . 
fameux télégram~~ ~vait ré~élé aussi le 
reproduit dans le Bull e. LoUis Joxe, déjà 
(Octobre 2000 etin des SAS no 14 
' -p19) . a nouveau . d . 'que Je reprod . , c1- essous. u1s 

. ~élégramme officiel d . 
Ministre charge' d e Louis Joxe es Affa· • du 16 m Ires Algériennes 

. . ars 1962 • 
« Mtmstre d'Ét · 

à_ Haut Commissa~! ';:uis Joxe demande 
ttattve tendant à in p~ler que toute ini­
Français Musulman~tallatlon _en métropole 
dttes. En aviser d'~ont stnctement inter­
de SAS et comma d rgence tous chefs 

Signé: Louis Jn ants d'unités. 
oxe ». 

Complété par le t, 1 , 
15 juillet 1962 : e egramme officiel du 

Louis Joxe ordan 
tant dans l'Armée ne" de rechercher 
t/On les promote que dans I'Administr,a 

. urs et le -
rapatnement et d s complices du 
appropirées ». eprendre les sanctions 

(*)Jacques Leth1' · ec ·Ar h't ancien membre du (; c 1. ecte: Fondateur de l' . . (Sa~da - Geryvill ) onsell. AdJoint du Ch f d Association en 1962 
e en 59-60. Décédé en :ctoebla SAS de Bou-Aia~ re 2012 

-



PRETIUM oo·LO·RIS »· 
par Jacques LETHIEC, ancien officier de la S.A.S. de Bou-Alam 

SEPT llari\ IS , parmi les 
(( quinze de )a ~ . .-\ .S. de 

llou ·:\ la rn purt rs ll i ~ p a ­
rus. on t 0t (j 1 et rou,·(':; a:' :- < :-: ::I ­

nés "· L'àpre sécheress<· d ' un e 
dépêche d 'agence est le seul 
éloge funèbre auquel vous ayez 
droit, humbles myst i fiés. Le la­
conisme de ces deux li gnes, fur. 
tlvement coincées au l.Hl, d'un e 
cinquième pa ge aura, ce pen­
dant, douloureusement mortifi e 
un homme : celui qui vous a 
menti avant de vous abandon­
ner dans cc petit vill z.ge du 
Ojehel Amour ou vous no rever­
rez plus fleurir les launcrs-ro­
scs. Mais, je vous en 1njure, 
ne le jugez pas mal ce métro· 
polltaln que les hasards d' un 
service militaire avatent placé 
à votrè tête. Celui qui · fu ~ votrfl 
chef pour q•Jelques mois n'a pas. 
à rqugir rte ce qu'il vous fit 
faire. 

Vous avez su l'aider ct le pro· 
téger avec almtgation, avec hé· 
roïsme, dans une t ùchc a la· 
quelle Il croyait poa llsi onncn1cnt, 
et a' l l voua ' trompé c ' est c1u ' il 
èt tt lu l· lll •rn ai.Ju i . · 

Lequel d'entre vous lui aura 
jeté l'anathème lorsque de san· , 
glants borbotygmes· s'échap· 
pa1ent de vos gorges tranchées? 
Est-ce · toi, courageux · Nouthcl 
qui savais toujours lut indiquer 
la touffe d'alfa la plus épaiss·e 
pour s'abriter des balles? Toi 
peut-être, méticuleux Cllerrak 
qui faisai s stériliser jusqu'aux 
ampoules de pénicilline? 

Ou toi, maj estueux Rabb ah à 
la peau no1re ? Toi , Boubekcur, 
adore des gosses qui se dispu· 
l a i ent l ' encolure de ton ch eval ? 
Ou toi encore, dévoué Smaili ? 
Toi , timide Hamza? o··autres? 

Oh ! je vous er. prie, ne m'ac· 
cablez ~as d' opprobe, vo~ tous 
qu'Allah .a rappelés da'?ls ~es 
'' jardins sous quoi coulent des 
ru;sseaux 11 . SI je suis resté ln· 
sensible aux frissons du vent 
<le l' Histoire qui sc levait, c'c.s.t 
parce que j'etais convaincu de 
la Justesse de notre cause. SI 
cnsemhlc nous· sommes quelq_UP.· · 
fois all és au combat, c' est, r ~•P · 
pelcz.vous, parce quo · nous _de· 
VIO ilt IJCWV Otr ICI IWner, lttt tr U1t t1 

faire vivre en paix ces tr l b~.:s 
nomades dont vous étiez issus. 
· La créd.Ùiité puérile qui vous 
fit · déserter des ran gs reb el les, 
votre aveugle confiance dan s les 
a ssura~ccs que nous vous don ­
nions. la chaleur du concotHi 
que vous nous apportiez , vous 
ont coûté la vie . Si au lic ll de 
con struire, de défrleh er, de ré· 
conforter, d'aimer, vou s 3 "v'I CZ 

devastè, sacc a gè, torturé , h :ù, 
vous seriez honorés... ct v i . 
vants 1 

1 
E porte, en par!lc, la rc s­

ponsabi1ite de votre sacri fi ­
ce, mes pauvres amis , ct , :;i 

je parviens à cacher ma honte , 
je ne peux étouffer ma ~e i n e . 
Vous êtes morts $lUIS ~lotre 
comme vous avez vecu. Sans 
bruit, ·vous avez disparu, em por· 
tant vos angoisses, · contenant 
vos reproches. Je vous rends un 
fervent hommage, harkts de 
Bou-Aiam. La discrétion de vo­
tre · sacrifice nous permet de 
yarder . bonne con&c iencc. nou5 
q ul devons payer le prix cie no · 
tre propre douleur en honorant 
vo U lit tlnt, 

LETTRE ÉCRITE PAR LE PÈRE DE FOUCAULD EN 1907 

Lettre du Père Charles de Foucauld adressée à René Bazin, de l'Académie Française, 
Président de la Corporation des publicistes chrétiens, parue dans le Bulletin du Bureau 
Catholique de presse, no 5, octobre 1917. 

~~?lt4 ~ ea ~ û, peut a peut, ~. eu~ de 

~~~ti«,~ de t'/1~ lee 4e ~ fla4. d 4e 

~eût~~ a«,a~«e à-~ de ta 7~ :etHe 

étite ~ 4e ~ e:Uut4, eu~~.~ a ta~· 
4<:Ut4 t:WfJâ tl e4fPût "" te ~ ~. étite epd 4«'Z4 ~ tiMde fu 
~· m4l4 epd ~ ~ t·~~~~ ette ~eu 
~ ,• d'aetbu: fuvtt. ta Hta44e de4-~et de4-~ ~ ~· ~ 

de~.~~.~ à- ta~ et au~ de4-~ ~ 44 ~· 
~4& ~. ~ {u ~ ~·eae ~ ewu eu~(~ de t'a«tMité, 

~. ~}. ~ epd ~ ~ 44#tt fla4 ~à-~ laVee aiHwz, d'ette. 

Le~~ tut-~ <t 'e~ e:Uut4, t'étite ~ : ~ ette ~ 

~t'~.~ e~ ~de d41ie«tté4 de ta ~~tue au~. ette 
4e 4eiWi!t4 de t'édam~ d'eût~~~ ta Hta44e 1~. et~ à-~ 

eût~~~· 

L'~ 'nnd-fJuea--.?4~ de ta~ • .?4~. ~. 7~. A~ ...... 



(suite de la page 7) 

~~,ete., a, 30 ~d'~: d ft«; aet~Za, ~ al4fut,tk-,te 
~ tÛut4 ~ eue4-. 'Jt 4e'e4 afM4, ft«; fdeûe-~ ~, ude, ~ de 

~de~,~ d'~~ au~ de ~UU ~, ~t'élite aet~Za 

~ t'~ tÛut4 ~UU ~. St 1«Ut4 "''~ fut4 4«-~ du ~ de ce4-

~, d4 I«Ut4 ~. ~e 4-eed ~ ~'~ ~ e4t ~'tû 

~~. 

'Jt lee 4-,~ fut4 de t& ~ ft«; eût ftJ«<t Id fuvt ~ llt4â ~, ~­

Hee#et, fuvt ~, ~ e~, ~ ~, ~, ~a eût-e fPU4e de 

CtUttaa ééuJite et~, œe«Pte ~de~~~~ êbte ~ ~ 
~k-~ t& ~ et~ eût CtUttaa ~ üetU~te. 

Z'u ~~tû êbte ~~? 

&~, tua. Z''eût-e ~ ~, P«Ue. 

p~ ~ ~k-~ 4-'"f ~: 4QU, ~ d "1 a, du 

~: 4QU, t'eût. eetut du (( ~ )) (2), d ~t-'"1 ft«; a, fut4: ttutt ~, 
(je ~ee fu:t'de fut4 du~-~~ tmt ~ l4 ~), t:JUUt ~'a~ du~­
me~et ~te ~ ~, ~ {4 ~ 44Ûete, et~ t'~ fuvt 

tfJ.ette t4 telvte, ~ ~ e~ tUt~~ t& P«Ue ~. Z'eue4- eette ~' 
te ~ ~ t ,~ CfUIUite 4-4 fPl4ie fu:tt'Ue et t& ~ lt(Ut, ~ CfUIUite 

~ a êôte tiit tUt taMt ~ ft4!t w.~ tUt 4& ~ : 4- 'a ea 
~ a eût-e ~ lt(Ut, ~, e- 'ea eût-e ~ fla44a~ : 4-4 ~ ~ ~'a 

ft«; 4<JittVt4 et~ a 4fNt, ~ de ce«-k-au~ a e4t ~ ~ : l4 
4a~e 1'~ a~ 4QU, eatme 4fNt, ~: (( t'~ fPû4 au fJiè9e ~ 4-e délat 
fu'td 4& ~ et 4-e ca<J4e t& ade4- ,. 4- 'a 4-e Ue~et ~, a 4-e ~ Uetaet te ftJ«<t 
de {4 ~ )), ~tû. 

'7û ~~tette ~a eût-e euttu, ~ fflie«,k- êbte ~ auk-~ 

~'auk- ,4~, ~ ~'tû ~ t& ~ ~ ttÛJ«-k- : d4 ~ êbte ~ 

a tet tUt tet ~, CfUIUite tUe- ea ~ a eût aHtt ~: ttt ~ 4-e ~ 4QU, 

eût~ ~~{4 ~, fuvt~d'~, ~~,~de 

~, ~a t4 fu:wde, C1U1U1te t& ~ de~ du XVIème et XVIIème 4tède4. 

?ltaa, d'eût-e ~ ~, ~ e~, talet ~'tû 4eiUmt ~' d4 ~ee 
4e'UUet fut4 ~, d4 ~ ~ tUt ~~te ftJ«<t du ~, ft«; 

~tû~l4~. 

Z'e ta fdelet ~ ~UU ,4~ ~ ~ 4-t ~~a~ t4 
~~ .. ~~a~~d'eût~~~,(JH-~ 

~ êbte-~et~ fuvt te~ a~ tUe-~ .UU­

mblte? 

ee ~de~~~ eût-e4-tVete d'~,~­
Heelet a l4 ~ du ~... )) 

(2) Medhi = Le Bien-aimé= le Sauveur de l'lslamd 



Le « commandant » 

3enos est le 2 ème en 
partant de la droite. 

Extrait de lettre 
de notre camarade 
Pierre Fatras, démis­
sionnaire en 1962 
Capitaine Chef de 1~ 
SAS de Penthièvre 
(Bône) - Alias Ain El 
Berda : lettre adres­
sée au « Comman­
dant Ben os », Chef 
du Cours des Af­
faires Algériennes. 

Pierre Fatras est 
atteint de la maladie 
d'Alzheimer. 

Photo : Groupe 
d'anciens du Cours 
des Affaires Algé­
riennes autour du 
Commandant Benos 
lors d'une réunion 
en mai 1999, suivi~ 
d'une excursion. 

Le Colonel Benos 
est décédé en février 
2000 (voir article du 
Bulletin no13 de mai 
2000). 

TÉMOIGNAGE DE PIERRE FATRAS 



Il ·· 

Cité par un camarade 

Un arabe s'adresse à lui, en civil, en lui disant: 
-«mon capitaine». 
L'officier lui dit : 
-«pourquoi m'appelles-tu mon capitaine?» 
Réponse: 
-«parce que tu as une tête de capitaine». 

Un ancien de la SAS de Biskra qui avait servi 
comme « petit commis » (il accompagnait notam­
ment l'infirmière dans les villages) ne pouvait pré­
tendre aux indemnisations accordées aux harkis 
car il était mineur à cette époque. Il avait cepen­
dant obtenu la Carte du Combattant (pas par notre 
intermédiaire). Le Service Central des Rapatriés 
d'Agen lui a fait retirer sa Carte du Combattant ! 

Malika (prénom changé). Elle appartient à une 
famille, un « clan » de l'Aurès qui a choisi le parti 
de la France pendant la Guerre d'Algérie (et bien 
avant, pour l'Indochine). 

Elle est venue en France pour échapper à une 
situation inextricable qui la mettait en danger de 
mort (impossible d'en révéler les détails sous peine 
de l'exposer à de nouvelles menaces graves). 

Elle a obtenu avec difficulté et après notre inter­
vention une carte de séjour en France. Elle a tra­
vail, logement, etc. Elle est en France depuis dix 
ans. La nationalité française lui est refusée. 

Sa sœur est allée en Angleterre il y a deux ans 
et demi et vient d'obtenir la nationalité anglaise. 

Témoignage du Chef de la SAS 

<<PoT 
PARDANJ 

de Mac-Mahon Ain Touta (Batna-Batna -
Capitaine André Nied, décédé). 

En 1962, le colonel commandant le 1er R.A. 
refuse l'évacuation de la harka: massacre. 

À Edgar-Quinet ( Batna- Khenchela) en avril 
1962 le colonel va en half-track désarmer les 
Harkis qui jettent leurs médailles. Le colonel 
est promu général! 

Un pilote d'une Escadrille de Reconnais­
sance basée à Blida m'a confié que son unité, 
après le cesser-le-feu survolait l'Algérie d'un 
bout à l'autre, chaque jour. Les phographies 
étaient déposées sur le bureau du général 
commandant l'Air en Algérie. Elles montraient 
de prisonniers dans des camps, notamment, 
dans des tentes des chantiers de construction 
de routes. Au passage de l'avion, ils levaient 
vers le ciel leurs poignets enchaînés ! Le 
général jetait les photos au panier ! 

La ligue des Droits de l'Homme (XIX0 Arrt 
Paris) laisse périmer le délai d'appel du refus 
de séjour à un fils d'Ancien Combattant 
Musulman. 

Refus de séjour à la deuxième épouse 
d'un veuf. 

Motif : son logement n'a pas de WC à 
l'anglaise ! Il y avait peut-être des WC à la 
turque? 

Un ancien harki va à la mame pour 
demander de l'aide. On lui répond : 
- « va à la Mosquée, sale arabe ! ». 

Il va à la mosquée où on lui dit : 
«va-t'en sale français!» 



JRRI >> 

JOLIVIER 

Légion d'Honneur. 
Mohamed A. Né en 1914. 
Sergent à la SAS de M. 

Militaire de1936 à 1938 - Libéré avec le 
grade de brigadier. Mobilisé de 1939 à 1945. A 
servi au Levant puis en Algérie de 1943 à 1945. 
Libéré en juin 1945. Conseiller Municipal de 
Communes Mixtes. Vice Président de la Com­
mune Mixte de R., Premier Adoint au Maire. 
Blessé en opération en1956 (pension 65%) 
Cité (Valeur Militaire en 1956). Légion d'Hon­
neur en 1962. Il était également Chevalier du 
mérite Agricole. 

Notre camarade a fait appel à nous quand 
le Préfet de la Côte d'Or lui a refusé un titre de 
résidence en 2001. Il est reparti en Algérie ne 
voulant pas se trouver en situation irrégulière. 
Il est revenu ensuite et a finalement obtenu le 
séjour à titre exceptionnel car son épouse rési­
dait en Algérie : la vielle dame préférait sé­
journer chez sa fille, mais cela a empêché notre 
camarade d'obtenir la réintégration dans la 
nationalité française. 

Les dernières nouvelles que j'ai eu de lui 
sont par une correspondance de« l'Accueil de 
Jour» de Marseille, ce qui signifie qu'il vivait 
au milieu de malheureux sans abri. 

Cerise sur le gâteau : quand j'ai demandé 
à l'Association d'entr'aide de la Légion d'Hon­
neur à Paris, d'aider matériellement notre 
camarade il m'a été répondu, en substance:« 
Il n'est pas membre de notre Association, nous 
ne pouvons pas l'aider matériellement; quant 
à ses difficultés administratives, nous ne pou­
vons aller contre la loi ! » 

C'est grand et généreux la France! 
Je n'ai pas de nouvelles de A. depuis 2008 

mais comme il aurait cent ans cette année, je 
pense qu'il a quitté notre ingrat pays ! 

Légion d'Honneur Bis. 

Un ancien officier (non SAS) adhère à l'As­
sociation et me demande de l'aider à obtenir 
une promotion dans la Légion d'Honneur. Mon 
intervention est inefficace. Le Monsieur démis­
sionne! 

Sous-Quartier de T' Kout (Batna-Arris). 

En 1962, le Cdt du Sous-Quartier embarque 
une harka de Tiffelfel et la livre au FLN qui n'exé­
cute que deux harkis. 

Témoignage de Pierre Rivière, Chef de SAS puis 
Commandant du Commando de Foum Toub 

(Décédé). 

Sur la route de la Fontaine aux Gazelles, les 
camions de l'Unité sont entourés et les harkis 
désarmés. 
-«Rendez-vos armes»-
Mais les uniformes sont à l'Armée!. .. les harkis 
sont repartis en caleçon. 

Le dernier des Mohicans ! 



LE ROLE POSITIF 
·nE LA COLONISATION 
FRANÇAISE VU PAR ... * 

*Nom de l'auteur à découvrir en fit: d':~tir:,. ~ 

<< A Bordeaux chacun sent mieux que par­
tout ailleurs que le destin de notre pays. 
celui des territoires où flotte notre drapeau, 
ct même dans une large me!->urc cdui c.IÙ 
monde tout entier. dépendent de cc qu'il 
advie.ndra de ·t'œuvre magnifique de la 
France au-delà des mers. 

En songeant à r effort poursuivi par la 
France depuis 4 siècles. à travers quelles 
vicissitudes! Pour. ouvrir d'immenses terri­
toires à la civilisation; en mesurant les tré­
sors d'activité, d'efficience, de courage . 
qu'ont sans relâche déployés nos explora­
teurs. soldats, marins, administrateurs. tech­
niciens. colons. médecins. missionnaires: en 
admirant les capacités des chefs qui s'y pro­
diguèrent. tels le~ BUGEAUD, les PELIS· 
SIER. les FAIDHERBE. le:; CAMBON. les 
LAMY. les BRAZZA. les GALLIENI. les 
DOUMER. les LYAUTEY · pour ne citer 
parmi les morts pes cent dernières années 
que quelques-uns parmi les plus grands · 
nous pouvons lever la tête! 

Grâce à-nous des peuples de toutes les races 
humaines. naguère plongés. pour la plupan. 
dans cette torpeur millénaire où l'Histoire ne 
s'écrit même pas, découvraient à leur tour lé.! 



- ŒUVRE MAGNlflQUE 
Oui!! Cette neurasthénie qui résulte de l'ex­
cè~ des épreuves du passé et de lïm:ertitude 
de l'avenir, cette sorte de lâche illusion qui · 
offre à notre lassitude le refuge de la médio- · 
crité, enfin le complot de dislocation mené 
par ceux qui, en France, jouent un autre jeu 

liberté, les progrès. la justice. Chez eux. ct 
grâce à nous naissaient des élites nouvelles 
que nous élevions non point pour qu ·elles 
abusent des autres, mais pour qu ·elles les 

, entraînent vers un sort plus digne et 
meilleur. 

·· que celui de la France, peuvent bi\!n tenter 
. de nous cacher la valeur et la splendeur Je cc 
· que nous avons fait. C'est c n v<li n ~ 

Y avait-il des ombres au tableau? Oui. sans 
nul doute. Aucune œuvre humaine ne fut 
jamais accomplie sans erreurs. Mais enfin . 
ces territoires, qu'eussent-ils été sans 1~ 
France, ct qu'est-ce que ln ~rance en a fait? 

LA France COUPABLE ? 
.ALLONS DONC! 

Pour le bien comprendre, il faut voir ce que. 
cent ans après la pacification. est devenue 
notre Algérie. Il faut parcourir ces culture!~ 
admirables qui, sur des millions et des 
mjHi.ons d'hectares, o~ moururent à la peine 
tarit de colons et soldats, couvrent mainte· 
nant des. .espaces auparavant misérables. Il 
faut voi(.les ports, les routes, les barrages, 
les écoles, les hôpitaux que nous y avons 
construits. Il faut voir qu'à notre arrivée un 
million d'hommes vivaient à grand'peine 
sur le territoire algérien, qui en nourrit 
aujourd'hui dix millions. 

Il faut, dans la régence tunisienne, visiter les 
grands travaux que nous y avons réalisés, 
comme par exemple, les oliveraies splendi­
des qui furent plantées sous notre impulsion. 

Il faut se rappeler que le Maroc, dont nul 
homme de bonne foi ne parcourt aujourd'hui 
les villes, les champs et les montagnes san~ 
admiration stupéfaite, était, il y a quarante 
ans, un pays déchiré par le désordre et l'a­
narchie, où constamment tel prétendant, 
venu du Sud ou du Nord, soul~vait contre le 
Sultan la révolte des tribus. . . 
11 faut songer que l'Indochine ( ... J 

Madagascar ( ... ) 

Il faut comparer enfin le sort actuel de notre 
Afrique Noire, où la civilisation pénètre les 
forêts, les savanes, les ·déserts, enjambe les 
fleuves farouches, brave les climats épui­
sants, avec le destin antérieur de ces terres. 
depuis toujours assoupie sous leur misère 
désespérée. 

La France tyrannique? La France routinière? 
La France coupable? Allons.donc! En vérité, 
quand les évènements fC!riibles de la guerre 
récente vinrent nous pousser au bord de l'a­
bîme, la France généreuse, tutélaire, était en 

train de faire avancer à grands pas vers la 
lumière plus de 60 millions d'hommes.( ... ) 

( ... )Pour nous. dans le monde tel qu'il est et 
tel qu'il vit, perd:~ l'Union Française ce 
serait un abuissement q•Ji pourrait nous 
coûter jusqu'à notre indépendance. 

La garder et la faire vivre, c'est rester grands 
et, par conséquent, rester libres. 

Voilà bien l'une des tâches de s.alut national 
pour lesquelles le peuple français doit main­
tenant, se rassembler! » 

· Discours prononcé par Charles de Gaulle, 
en mai 1947, place des Quinconces, à 
Bordeaux, au 
cours de la céré­
monie officielle 
consacrée à 
l'Union 
Française et au 
Gouverneur 
Félix Eboué 
décédi deux ans 
plus tôt. 

Paru dans 
T.A.M. du 24 
mai 1947 . 

.4 

NB : Pour répondre à ce discours Léon 
Blum écrivit « Nous continuerons à penser 
et à ajJfnner que dans le passé la politique 
coloniale de la France, bien que noble er 
généreuse à beaucoup d'égards a subi la 
tare d'une conception aujourd'hui périmée 
er condamnée ». 

Cela revenait en fait à reprocher à 
Christophe Colomb d'être parti à l'aventure 
sur une caravelle au lieu d'emprunter le 
navire à grande vitesse ... e 

John FRANKUN 



Assassinat d'une 
aide-soignante musulmane 

Le document publié ci-contre 
mérite un commentaire. 

La jeune femme qui a perdu la 
vie dans cette embuscade était 
probablement la cible principale 
des rebelles. Ces derniers, com­
me beaucoup de musulmans 
fanatiques, n'admettaient pas 
qu'une de leur corélligionnaires 
vive avec un non-musulman. 

J'ai effacé les noms pour ne 
pas nuire aux personnes con­
cernées. 

Le Lieutenant B. cité n'est pas 
membre de l'Association. Le Chef 
de la SAS et son épouse ont 
recueilli la petite fille de la victime 
mais l'officier a quitté la SAS peu 
de temps après le drame. Elle a 
finalement été adoptée par une 
famille malgache. Le père de l'en­
fant a été dissuadé par le curé de 
son village de reconnaître sa fille. 

Finalement l'histoire a une fin 
heureuse puisque l'orpheline est 
venue en France en 1962. Elle 
vient de se marier. Elle a retrouvé­
ses grands-parents, tenus dans 
l'ignorance de son existence. Rien 
ne m'a été dit au sujet de son 
père. 

Le Chef de la SAS, membre 
de notre Association, est décédé. 
Sa veuve nous a confié qu'à la 
fête de la Toussaint, un bouquet 
avait été déposé sur sa tombe, 
sans doute par une famille de 
Harkis dont notre camarade 
s'était occupé en 1962. 

Elle m'a raconté que lors du« 
putsch » d'avril 1961, les militaires 
de l'Unité locale avait encerclé la 
SAS pour empêcher son chef de 
rejoindre les« putschistes». 

·tJ!il 



AssASSINATS 

En 1962, le chef de l'Etat de l'épo­
que, Charles De Gaulle, traitant avec le 
seul " gouvernement provisoire , issu 
de la rébellion , approuvé par un refe­
rendum dont les populations des 
départements français d'Algérie 
avaient été écartées, condamnait 
sciemment les Harkis et les 
Musulmans fidèles à la France à un 
sort abominable. 

Cet abandon mis en œuvre avec la 
complicité de Pierre Messmer - qui ~:;i,';'Q 
sera le seul à s'en repentir et fort tardi- ~··~~ . ......_~ 
vement- commencera par le désarme­
ment des Harkis et la suppression de 
ces unités jugées si longtemps précieu-~ ... "'/..~~~ 
ses. 

L'interdiction et les freins opposés au 
transfert de ces malheureux et des 
familles les livreront aux pires excès de 
hordes sanguinaires au long des mois 
qui précédèrent et suivirent l'indépen­
dance, portant atteinte à l'honneur de 
notre Pays, salissant notre drapeau et 
meurtrissant la conscience des meil­
leurs de nos Officiers, sous-officiers et 
soldats engagés ou appelés. 

C'est en 2007, le 31 mars précisément, que notre actuel Président de la République s'engageait, s'il était élu, à 
naître la responsabilité de la France dans cet abandon. Plus de quatre années se sont écoulées depuis. M Nicolas 

n'a plus devant lui que six mois pour tenir sa promesse et relever notre honneur national. 

Deux occasions apparaissent encore opportunes : le 25 septembre aux Invalides (France-Horizon sera en cours de 
) ou devant le Mémorial national, Quai Branly, le 5 décembre ... Nous voudrions encore espérer pour nos 

1 .,.,..,.,,....-:~tril""lta<> Harkis, pour nos Frères de combat et pour leurs descendants - dont quelques uns ont encore le courage de 
her sous le drapeau bleu, blanc et rouge fièrement déployé et qui s'indignent des sifflets contre notre hymne national -

e cette reconnaissance morale tant attendue leur soit enfin accordée. Inch' Allah ! 
Yves Sainsot 

Article, d'Yves Sainson, Président de I'ANFANOMA, paru dans la Revue «Le Cri du Rapatrié»- France 
Horizon. 

Proverbe 

Comme l'aiguille, elle est nue et elle habille. 



SAS DE GAMBETTA (FRONTIÈRES ALGÉRO-TUNISIENNE) 

PAR PIERRE BOUTARD 

SAS de Gambetta 

« - Atros, combien de chevaux en état ? 
erratum : la - Vingt, mon Lieutenant. 
photo du bordj -Alors prêt pour demain trois heures, dix 
de la SAS de 
Gambetta, des- kilos d'orge par cheval, nous partons pour 
tinée à illustrer cinq jours ». 
cet article a été Et Atrous, mon moqqadem de maghzen 
publiée par er- allait selon un rythme immuable rassembler 
reur dans le bul- rapidement les moghaznis et les envoyer 
letin no 40 p. 19. tout de suite prévenir les femmes de cuire 

deux trois galettes chacune, ces galettes 
qu'on envelopperait encore chaude, délicatement dans 
un linge propre, puis mettait à calculer ce qu'il fallait 
de« fric », ce grain de froment cueilli vert si délicieux 
dans la chorba, d'huile, de harissa, de sauce tomate, 
de sel, de café et de sucre pour vingt hommes pen­
dant ces cinq jours où nous allions partir nomades 
dans les vastes étendues d'alfa des Ouled Soukiès. 
Puis les chevaux seraient pansés. On vérifiait une à 
une les ferrures de leurs sabots et les hommes sorti­
raient leurs cartouches et les essuieraient lentement 
en faisant briller le cuivre des étuis ... 

Bien avant l'aube, nous cheminions dans la froi­
deur des fins de nuit sur l'antique route de Cirta à The­
veste, route jalonnée des ruines de Cités romaines 
dont on avait oublié jusqu'au nom et au petit jour, nous 
arrivions aux premières mechtas. « Ghar et Torba » -
« Ghedir el Amara »ou« Ain Hadjar » ... Mechtas toutes 
semblables de brique et de terre blanche mêlée de 
paille hachée, entourées de figuiers de barbarie qui 
atteignent parfois des dimensions d'arbres, d'arbres 
monstrueux et barbus. 

Chaque mechta abrite de trente à cent âmes. 
Une ou deux patrouilles galopent jusqu'aux crêtes 

voisines et s'y installent en protection pour la journée. 
Au centre de la mechta, avec quelques moghaznis, 

Les tournées de recensement 

mes anciens, mon « secrétaire » nous mettons pied à 
terre, aussitôt escortés par ces magnifiques petits 
enfants sales des Chaouïas qui se disputent l'honneur 
de tenir nos chevaux ... et mon travail de recensement 
commence, travail bien long, car pour moi, il est plus 
important de les bien connaître que de légaliser leur 
existence. 

Nous parlons de tout, de rien, buvons du petit-lait 
qui sent la chèvre ou du café au poivre qui me brûle 
atrocement l'estomac ... et nous palabrons comme 
cela bien longtemps car il y a peu à faire dans la terre 
à alfa quand on a pour tout bien cinq chèvres, deux 
bourriques et beaucoup d'enfants ... 

Une des grandes joies de mes moghaznis est alors 
de« chiner» les vieilles Chaouïa, ces vieilles qui n'ont 
plus d'âge et plus de dents mais une autorité extra­
ordinaire, fières de leur état, la boîte de « Benicou » 
plantée dans le chèche et crachant comme un homme. 
Ces femmes ont pour noms : Hénia, Zazia ... la légende 
les dit toujours riches, les fait quelque peu sorcières ; 
elles ont toujours été pauvres, gèrent avec finesse leur 
mince bien et trouvent auprès de « Si el hakkim », 
appelé aussi Monsieur SAS, un peu de semoule ou 
quelque vêtement. 

Le soir nous occupons quelque masure aban­
donnée ou partie d'un bourg qu'on nous libère, les 
chevaux sont dessellés, entravés, les sentinelles mises 
en place. Tayeb, notre cuisinier du maghzen, le plus 
noir comme il se doit, commence à cuire sa chorba 
que viendront, tout à l'heure, partager quelques 
hommes de la mechta à qui j'ai à rendre quelque libé­
ralité ou que j'ai invités pour parler autour du feu que 
nous alimentons parcimonieusement branche par 
branche ; nous allons pouvoir palabrer une grande 
partie de la nuit et là se dévoileront les petites intrigues 
de la mechta ... Parfois, j'ai à lire les lettres du fils qui 
travaille ou fait son service en France ou en Allemagne 
et j'écris la réponse pour ce fils lointain. 

Inévitablement, on arrive alors à la question des 
allocations militaires. Souvent, le soir, je règle les inter­
minables chikayas qui m'apprennent la patience et qui 
m'ont fait connaître l'âpreté de ces miséreux qui n'hé­
siteraient pas à trahir pour quelques mètres de cailloux. 
Tard nous nous roulons dans nos kachabias et dor­
mons sur nos tapis de selle - dont l'odeur forte de 
cheval chasse, dit-on, les puces - et le reste de la nuit 
ne sera plus troublé que par les relèves des sentinelles 
ou les jappements des chacals. 

Nous avons déjà publié un article de Pierre Boutard (Bulletin no 37 - avril 2012). Celui-ci est extrait de 
«Mémoires» que notre camarade destinait à ses nombreux enfants et petits-enfants. J'ai estimé que cet 
extrait avait sa place dans notre Bulletin. D.A. 



AÏSSA : LE PETIT NOMADE 
PAR DENIS WARNERY (*) 

C e n'est pas une nouvelle, encore moins un conte. 
Ce sont toutes les miettes de récits, souvenirs et 

sanglots d'un enfant de la guerre d'Algérie, qui souf­
frit ce que peu d'hommes sont capables de supporter. 

Les paroles de l'enfant furent sobres et brutales. 

Les faits relatés ici, mis à part quelques détails, 
sont exacts, ont été recoupés et vérifiés. 

Tout ce que nous avons pu connaître sur Aïssa, 
vous allez l'apprendre. 

De jour en jour, nous sommes émerveillés en 
découvrant la richesse et la soif de vivre de ce petit 
homme de onze ans. Il ne lui restait pourtant comme 
seul bien que son sourire. 

Aux premiers amis à qui nous parlions d'Aïssa, 
nous disions : 

« Écoutez, pleurez un moment sur lui, mais surtout 
ne lui dites rien de ce passé. Il a toute sa vie à bâtir. 
Il doit aller de l'avant et vivre. Ce peut être tellement 
beau». 

Mais aujourd'hui , nous disons : 

« Écoutez, pleurez un moment sur lui, sur tous /es 
petits Aissa victimes de la folie des hommes, mais 
surtout, n'en restez pas là. .. » 

Nous avons un monde totalement neuf à bâtir. Il 
nous faut mettre dans chacun des actes de chaque 
jour un peu de notre amour pour notre prochain et 
nous donner totalement à lui. Ce sera tellement plus 
beau." 

C'était en Algérie, au mois de juillet 1961 . 

Le récit raconte comment le père d'Aïssa a été 
égorgé par les fellaghas parce qu'il refusait de les 
aider. Sa mère est morte en couches ainsi que le bébé 
qu'elle portait. 

L'enfant erre alors, à la recherche d'une famille qui 
voudrait bien le recueillir, en vain. À Aumale, ville qu'il 
connaissait pour y avoir été scolarisé autrefois, lors 
de l'explosion d'un obus piégé devant l'église, il ren­
contre un jeune et ils décident d'aller demander aide 
au Chef de la SAS de La Baraque. 

--------------------

Il se fit tard. Je le couchais. 

La fatigue eut vite raison de toi : tu t' endormis. Je 
te regarde dormir, la tête cachée entre tes mains. 

De temps en temps, tu sursautes et te retournes 
en geignant. 

Je sais à quoi tu songes, quel rêve, quel cau­
chemar trouble ton repos. 

Dors car demain sera plus beau! 

Aïssa vécut un mois de bonheur, de spontanéité, 

d'affection avec nous à la SAS de La Baraque. 

Nous nous préparions à le garder définitivement 
avec nous et à l'adopter. 

Aîssa le savait et brûlait d'impatience de prendre 
l'avion pour venir en France. 

De lui -même,il se mit à dire «papa ». 

Mais il fut contacté par les fellaghas, recevant 
l'ordre de récupérer mon pistolet et la clé de la salle 
d'armes et de munitions de la SAS. 

Il refusa mais ne nous en dit rien. 

Ce refus provoqua son enlèvement. 

Ce que vous allez lire m'a été dit par un fellagha, 
prisonnier, membre du Tribunal des Combattants. 

C'était en août 1961. 

L'enfant est là, étendu face contre terre : il est 
rompu de fatigue après deux jours de marche forcée 
dans le djebel. 

Le lien de ses mains lui fait mal. 

Le Tribunal va le juger : ses six membres sont 
prêts. Devant eux, sur le sol, un drapeau vert et blanc 
et un poignard. 

Aïssa est déclaré coupable d'avoir trahi. 

Il est là, blême et tremblant, le souffle coupé devant 
ces deux hommes qui avancent, l'un d'eux le poi­
gnard à la main . 

Il est jeté à terre, maintenu au sol d'un pesant 
genou qui lui écrase la poitrine. 

Dans le ciel bleu qui sert de toile de fond, le soleil 
de ce mois d'août l'éblouit; il ne voit plus, de ses yeux 
exorbités, que le couteau qui approche et, derrière, 
la face hideuse de son bourreau. 

Le bras s'abaisse et le couteau déchiquette la 
gorge de l'enfant. Le sang jaillit. 

Les hommes se sont relevés, ont essuyé le cou­
teau et leurs mains à la chemise de l'enfant, et ont 
craché sur le petit corps encore agité. 

============= 
Des busards décrivent des cercles dans l'air sur­

chauffé. 

Une patrouille découvre le corps de l'enfant, nu, 
à demi dévoré par les chacals et les oiseaux de proie, 
pourrissant au fond du ravin. 

El Hamdoullilah! 

(*) Chef des SAS de Sidi Aïssa et de Ma Baraque 
(Médéa-Aumale) 



UNE LETTRE PARMI D'AUTRES 

ASSOCIATION DES ANCIENS DES AFFAIRES ALGERIENNES 

Le Président Monsieur Guy VINCENT 

Paris, le 30 avri11999 

Mon Cher Camarade~ 

Je te remercie de ta lettre du 17 avri199. Je vais téléphoner à ton Moghazni pour le localiser; peut­
être trouverai-je un camarade dans sa région pour lui rendre visite et rechercher des éléments pouvant 
servir pour son collègue. 

Ces dossiers deviennent de plus en plus difficile à faire avancer; il y a une mauvaise volonté de la 
part du Service Central des Rapatriés d1AOEN. 

J'ai rencontré récemment le Délégué aux Rapatriés, le préfet MONCHOVET qui m 1avait ignoré de­
puis son entrée en fonctions, certainement sur ordre de sa ministre. Il m1a promis de rétablir notre 
subvention, mais fattendrai de tenir le chèque en main pour y croire ... De toutes façons, les subven­
tions 97 et 98 tombent à l'eau (200.000_F). -

ll m'adit qu'A: (Chef d:Ù Service Central des Rapatriés d'AGEN considère que les attes-
tations de services des Officiers 11SAS" que je procure a"Qx Moghaznis sont des attestations de com­
plaisance et donc qu'il les ignore f Cela , je la savais depuis toujours, mais ce qui est grave, c'est 
qu'on maintient ce type en poste depuis ' des années~ ou alors, cela les arrange et c'est encore plus gra~ 
ve 1 · · 

Il a accepté de faire monter à PARIS A . .. :pour qu'on puisse lui exposer nos griefs en sa 
présence, mais il a demandé que ce ne soit pas morqui rencontre A mais notre Vice-Pré­
sident, le Général BURTHEY. S'il pense que cela se passera mieux, il se trompe, car BUR1HEY, 
sous ses apparences froide de gars de rEst, est sans doute plus long que moi à enflammer mais l'ex­
plosion risque d'étre plus violente ! A noter que cela fait dix ans que je demande de voir A 

à PARIS en présence de son patron. Mais le patton n'est sans doute pas celui qu'on pense! 
J'ai approché la ~.P.M.A. T. et j'espère trouver une solution pour obtenir l'inscription des services 

Moghaznis sur des Etats Signalétiques et des Services, documents acceptés partout.J 'avais entendu 
pal'ler d1un 11Fichier Informatisé des Supplétifs" qu'ils ont ouvert récemment et je leur ai rendu visite~ 
J'ai appris avec surprise qu'il existait au Ministère de la Défense une petite cellule qui fait le même 
travail que moi ! Je leur ai passé le maximum de nos documents en espèrant qu'ils prendront le relai. 

Depuis cette date, la situation s'est améliorée et nous avons permis à des milliers de Harkis (sens général) 
et familles, d'établir leurs droits, grâce aux attestations de nos membres! D.A. 



S.A.S. DE BEZZIT (GRANDE KABYLIE) (*) 

PAR GUY VINCENT (*) 

Extrait d•une lettre (15 janvier 2014} de Guy Vincent 
Chef de la SAS de Magenta ( Oran-Telagh } 

••• « Je lis avec plaisir la « revue » de l'Association. Les articles sont bons et c'est une excellente idée 
de recueillir des témoignages, cela restera, du moins il faut l'espérer! ... 

J'ai apprécié, en particulier, dans le No 38, l'article de Jean-Pierre Fourquin sur son intervention à 
Si di Bel Abbès en juin 1062. Cela a réveillé bien des souvenirs en ma mémoire car je me trouvais ce 
mois là au même endroit. 

Sais-tu que j'ai assisté à la même époque dans cette même ville à la dernière (ou peut-être l'avant 
dernière) réunion du Colonel Dufour (il avait rejoint l'O.A.S. environ deux mois auparavant) avec une 
dizaine d'officiers de la Légion, la plupart commandants d'Unités. Le déclenchement d'une opération 
pour s'emparer d'Oran, de Si di Bel Ab bès et d'une zone allant jusqu 'à Mostaganem, Béni Saf, Mascara, 
plus ou moins et constituer la plate-forme territoriale qui aurait permis de« casser /es accords d'Évian», 
regrouper les populations hostiles au F.L.N. en Oranie et constituer une« Zone Libre». 

Les forces prêtes à intervenir n'étaient pas négligeables. Elles comprenaient dans la version 
maximum toutes les unités Légion stationnées en Oranie (2 régiments d'Infanterie, 1 régiment de 
Cavalerie Légion plus 2 ou 3 Compagnies Sahariennes de Légion) plus les commandos O.A.S. de toutes 
les villes d'Oranie, plus un certain nombre d'unités« régulières» qui auraient, disaient-elles, rejoint le 
mouvement si la Légion démarrait l'opération, en particulier dans la région de Mostaganem. 

Cela pouvait réussir. Je ne rentre pas dans les détails pour ne pas « alourdir >> ma lettre. Tout était 
prêt. L'ordre d'opération du Colonel était bien pensé, clair, concis et bien structuré. Je connais 
quelqu'un qui en possède une copie ! La réussite aurait permis d'éviter les massacres du 5 juillet à Oran, 
réduire de manière notable les tueries de Harkis, au moins en Oranie, sauver un bon nombre de « dis­
parus >> qui souvent étaient localisés ! Bref, on aurait pu sauver en Oranie, « quelque chose >> qui n'était 
pas négligeable ! 

Alors, pourquoi cela n'a-t-il pas « marché >> ? J'ai assisté à toute la réunion (seul officier non­
Légion). Après une heure d'efforts du Colonel pour les convaincre, l'un des officiers présents a dit : 
<<Mon Colonel, il ne reste plus qu'à mettre les Casoars et les gants blancs>>! J'ai compris à ce moment 
là que la Légion ne bougerait pas, je suis sorti de la pièce pour rejoindre dans le salon voisin le seul civil 
O.A.S. du secteur (jeune remarquable) et lui ai dit: « L'Algérie française c'est fini ! >>Je n'arrivais pas à 
parler et avais les larmes aux yeux. Je me souviens du nom de cet officier ! Trois ou quatre officiers 
Légion de plus, plus décidés, et le Colonel pouvait lancer le mouvement ! ... 

Pourquoi te raconter tout cela, que tu connais peut-être ? Histoire de laisser une << trace >> d'un 
moment qui aurait certainement pu << sauver l'honneur>> et permis d'épargner bien des souffrances ! .. . 

J'arrête ma missive en m'excusant du<< pensum>> que je t'ai infligé. 

Avec toutes mes fraternelles pensées . 

Guy Vincent 

(*) SAS de Bezzit ( Grande Kabylie-) En avril 1962 la SAS est vidée par les Gardes Mobiiles et le Maré­
chal des Logis D. est arrêté. 

(*)Guy Vincent est l'auteur du livre« Képi Bleu» disponible à l'Association. 



Déclaration d'Hélie Denoix de Saint Marc 
devant le haut tribunal militaire, 1~ 5 j1:1in 1961. 

«Ce que j'ai à dire sera 
imple et sera court. Depuis 

mon âge d'homme, 
Monsieur le président, j'ai 
vécu pa mal d'épreuves : la 
Résistance la Gestapo, 
Buchenwald, trois éjours 
en Indochine, la guerre 
d Algérie, Suez, et puis 
encore la guerre 
d'Algérie ... 
« En Algérie, aprè bien des 
équivoque , après bien des 
tâtonnements, nous avions 
reçu une mission claire : 
vaincre 1 adversaüe, 
maintenir 1' intégrité du 
patrimoine national, y 
promouvoir la justice raciale, l'égalité politique. 
<< On nous a fait faire tous le métiers, oui, tous le métier , 
parce que personne ne pouvait ou ne voulait les faire. Nous 
avons mis dans l'accomplissement de notre mission, souvent 
ingrate, patfois amère, toute notre foi toute notre jeunesse, 
tout notre enthousia me. Nou y avon laissé le meilleur de 
nous-mêmes. Nous y avons gagné l'indifférence, 
l'incompréhension de beaucoup, les injures de certains. Des 
milliers de nos camarades sont morts en accompli ant cette 
mission. Des dizaines de milliers de mu ulmans se sont joint 
à nou comme camarades de combat, partageant nos peines, 
nos souffrances, nos espoirs, nos craintes. Nombreux sont 
ceux qui ont tombé à nos côté . Le lien sacré du sang versé 
nous lie à eux pour toujours. 
« Et puis un jour, on nous a expliqué que cette mission était 
changée. Je ne parlerai pas de cette évolution incompréhensible 
pour nous. Tout le monde la connaît. Et un soir, pas tellement 
lointain, on nous a dit qu'il fallait apprendre à envisager 
l'abandon possible de l' Algérie, de cette tetTe si passionnément 
aimée, et cela d'un cœur léger. Alors nou avons pleuré. 
L'angoisse a fait place en no cœurs au désespoir. 
« Nou nous souvenions de quinze année de sacrifices 
inutiles, de quinze années d'abus de confiance et de reniement. 
Nous nous souvenions de l'évacuation de la Haute-Région, 
des villageois accrochés à nos camions, qui, à bout de forces, 
tombaient en pleurant dans la poussière de la route. Nous nou 
souvenions de Diên Biên Phû, de l'entrée du Vietminh à 
Hanoï. Nous nous souvenions de la stupeur et du mépris de 
nos camarades de combat vietnamiens en apprenant notre 
départ du Tonkin. Nous nous souvenions des villages 

abandonnés par nous et dont les habitants avaient été 

ma acrés. Nou nous souvenions de millier de Tonkinoi e 
jetant à la mer pour rejoindre les bateaux français. 
« Nous pensions à toute ces promes es solennelles faites sur 
cette terre d'Afrique. Nou pension à tous ce hommes à 
toute ces femme , à tou ces jeune qui a aient choisi la 
France à cause de nous et qui, à cause de nous risquaient 
chaque jour, à chaque in tant, une mort affreuse. Nous 
pen ions à ces inscription qui recouvrent le ' mur de tou ces 
villages et mechtas d'Algérie: 
«' L'Armée nous protégera, l'armée restera". Nous pen ions 
à notre honneur perdu. 
« Alor le général Challe est arrivé, ce grand chef que nou 
aimions et que nous admirion et qui, comme le maréchal de 
Lattre en Indochine, avait su nous donner 1 'espoir et la 
victoire. 
« Le général Challe m'a vu. Il m a rappelé la ituation 
militaire. II m'a dit qu il fallait terminer une victoire presque 
entièrement acquise et qu ' il était venu pour cela. Il rn ' a dit que 
nous devions rester fidèles aux combattants, aux populations 
européennes et musulmane qui s étaient engagée à nos côtés. 
Que nous devion sauver notre honneur. 
« Alors j'ai suivi le général Challe. Et aujourd'hui , je suis 
devant vous pour répondre de mes actes et de ceux des 
officiers du 1er REP, car il ont agi sur mes ordre . 
« Monsieur le président on peut demander beaucoup à un 
soldat, en particulier de mourir, c'est son métier. On ne peut 
lui demander de tricher, de se dédire, de se contredire, de 
mentir, de se renier, de e parjurer. Oh ! je sais, Monsieur le 
président, il y a l'obéissance, il y a la discipline. Ce drame de 
la discipline militaire a été douloureusement vécu par la 
génération d'officiers qui nous a précédés, par nos aînés. 
Nous-mêmes 1' avons connu, à notre petit échelon, jadis, 
comme élèves officiers ou comme jeunes garçons préparant 
Saint-Cyr. Croyez bien que ce drame de la discipline a pesé de 
nouveau lourdement et douloureusement sur nos épaules, 
devant le destin de 1' Algérie, terre ardente et courageuse, à 
laquelle nous sommes attachés aussi passionnément que nos 
provinces natales. 
« Monsieur le président, j'ai acrifié vingt années de ma vie à 
la France. Depuis quinze ans, je sui officier de Légion. 
Depuis quinze ans, je me bats. Depuis quinze ans j'ai vu 
mourir pour la France des légionnaires, étrangers peut-être par 
le sang reçu, mais françai par le sang versé. 
« C est en pensant à mes camarades, à mes sous-officiers, à 
mes légionnaires tombés au champ d'honneur, que le 21 avril, 
à treize heure trente, devant Je général Challe, j'ai fait mon 
libre choix. 
« Terminé, Monsieur le président. » 

Article paru dans la Revue« Pieds-Noirs d'Hier et d'Aujourd'hui » - N°203 -Janvier 2012 



DIVERS 

« UN PARMI TANT D'AUTRES » 

SOUVENEZ~VOUS DANS VOS PRIÈRES 
du 

Sous-lieutenant Pierre DENANTES 
Chevalier de la Légion d'Honneur, 

décoré de la Croix de la Valeur Militaire avec Palmes, 

Ingénieur 1 C A M et E N S P M, 

mort pour la France à Timizart (Algérie) 

le 9 Avril 1960, à l'âge de 25 ans. 

Jeune officier du contingent, adjoint au chef de la 

S. A. S. de Souk el Haad (Grande Kabylie). 

Venu volontairement au service des Affaires Algé# 

riennes, s'est aussitôt fait remarquer par sa foi ardente, 

son courage tranquille et son sens poussé du devoir. 

Dans la nuit du 9 au 10 avril, s'est porté à la tête 

de son maghzen au secours d'un poste d'auto-défense 
du village de Timizart. 

Attaqué par un élément rebelle est tombé glorieu# 

sement, donnant un magnifique exemple de courage et 
d'abnégation, 

Mémorial 
De 1956 à 1962, au travers des plus de 800 

SAS et échelons de liaison créés, le Service des 
Affaires Algériennes a perdu deux mille tués et 
blessés, soit : 

- 73 officiers tués et 154 blessés, 
- 33 sous-officiers tués et 124 blessés, 
- 42 attachés civils tués et 42 blessés, 
- 612 moghaznis tués et 897 blessés .... 

sans compter ceux assassinés, disparus après la 
signature des «accords d'Évian», et surtout après 
l'indépendance de l'Algérie. 

1 

Bibliographie ~ 

~~~ •• • Képi Bleu dans les Aurès ~ :::o---

de Jean-Pierre Eyméoud ~ ~ ~~~ 
L'auteur avait 25 ans quand il fut appelé en ~ 
Algérie pour accomplir son service militaire 
dans les SAS. Les dix-huit mois passés dans les Aurès 
au service des Berbères Chaouia qui peuple ce massif 
montagneux auront compté parmi les moments les plus 
exaltants de son existence. 
Commande à l'auteur: 25 euros. 
14270 Ouezy- tél 02 31 20 04 79 

• Commissaire de Police en Algérie (1952-1962) 
de Roger Le Ooussa/ 

Témoignage d'un travail approfondi dans les archi­
ves; éclaire sur un aspect essentiel de la Guerre d'Al­
gérie, le terrorisme de tous bords, auquel un Commis­
saire de Police a été confronté. Vivement recommandé. 
Un extrait de ce livre a été publié dans le no 39. 
Riveneuve Editions : 30 euros 
75 rue de Gergovie- 75014 Paris 
www.riveneuve.com 

• La vie d'un Peuple mort 
par un Chef de SAS en Grande Kabylie 

Disponible au Siège de l'Association- 12 euros 

• Par le cœur et par la raison 
de Jean-Pierre Sénat 

Éditions L'Harmattan- 5/7 rue de l'École Polytech­
nique 75005 Paris- 32 euros 

• Vidéo-cassettes du Colonel Moinet (décédé) : 
S'adresser à JPN - 5 rue de Paris 
91570 Bièvres- tél. 01 69 41 01 12 
jeunepiednoi r@wanadoo. fr 

• Un silence d'État- Les disparus de la guerre 
d'Algérie 
de Jean-Jacques Jordi 

Écrire scientifiquement sur les disparus civils européens 
pendant la guerre d'Algérie, c'est lever le dernier tabou 
de ce conflit. c'est dire surtout ce que nous ne voulons 
pas entendre depuis près d'un demi-siècle: il y a eu 
beaucoup plus d'Européens enlevés et dont nous 
n'avons aujourd'hui aucune trace après les Accords d'É­
vian et après l'indépendance de l'Algérie, qu'en "pleine 
guerre" ! C'est dire aussi que le FLN et I'ALN ont été les 
principaux acteurs de ces "disparitions" et qu'à aucun 
moment, leurs dirigeants n'ont désavoué ces pratiques. 
C'est dire enfin que le gouvernement français était par­
faitement au courant des exactions perpétrées contre 
ses ressortissants sans intervenir autrement que par de 
vaines protestations. (extraits de la quatrième page de 
couverture). 
Diffusion Belin ISBN : 978-2-9163- - 25 euros. 
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